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P r é s e n t a t i o n

Cette étude sur :,les pauvres et les 
abandonnés" a été présentée par le P. Hu­
bert Lecomte à un colloque international 
salésien tenu à Barcelone en septembre 
1970 sur "le service salésien de la jeu­
nesse",. Les discussions du chapitre géné­
ral montrent actuellement 1 :urgence d'i­
dées un peu nettes sur ce problème* Les 
discussions vont en effet leur traino A 
la fin d ’un schéma sur "les salésiens de 
Don Bosco dans 1'aujourd:hui de 1'Eglise 
et du monde" distribué ici au début du 
mois d-octobre, nous lisons par exemple 
ce projet d'article constitutionnel sur 
"les jeunes pauvres et abandonnés" : "Don 
Bosco s'est senti envoyé de préférence à 
la "jeunesse pauvre, abandonnée et en dan­
ger"» Nous nous adressons avec une abso­
lue priorité aux jeunes pauvres, dont le 
nombre ne donne pas l'impression de dimi­
nuer dans la sociétéo" Et le texte conti­
nue par la description suivante : "Des
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jeunes qui, à cause de leur pauvreté éco­
nomique, sociale et culturelle, parfois 
aussi à cause de conditions de vie infra- 
humaines, ne bénéficient pas des possi­
bilités d lune réussite normale ; des pau­
vres au plan moral et spirituel : jeunes 
qui ont grandi hors d’un contexte croyant 
et qui sont exposés à l'indifférence, à 
l'athéisme et même à la délinquance. La 
charité du Christ nous pousse à sauver 
ces jeunes qui, dans les différents pays, 
ont le plus besoin d :être reconnus, aimés 
et évangéliséso.o" Que penser d•un tel é- 
lar-gi ss ornent du concept de la "pauvreté*', 
qui permettrait de considérer comme pau­
vres (moraloment) les plus riches (maté­
riellement) !

Francis Desramaut

Rome, le 1? octobre 19 7'!



NOTE SUR LE CONCEPT DE 
H PAUVRES ET ABANDONNES "

,;La première oeuvre de charité sera 
de recueillir les enfants particulière­
ment pauvres et abandonnés, pour les ins­
truire dans la sainte religion, notamment 
les jours fériés”n (Costituzioni della 
Soci età _di_ San .Francesco eli Sales , 1 96 6 , 
art., , ) Le propos de ce court exposé 
n :est aucunement de démontrer que les 
"enfants particulièrement pauvres et a- 
bandonnés,:, auxquels se consacrent, en 
premier lieu, lc-s salésiens sont les jeu­
nes réellement les plus socialement dé­
shérités (à tous les sons que 1 :on donne 
communément aujourd'hui à cette expres­
sion) - Cela est, à nos yeux, une éviden­
ce ; et, s ’il était besoiii, les travaux 
des historiens de la société salésienne 
suffiraient à l'établir. Nous nous atta­
cherons seulement à mettre rapidement en 
lumière ce que, justement, sociologues 
et économistes entendent communément, au­
jourd'hui, par ces termeso
P_ajavr_eté__et croissance économique

Ne nous y trompons pasc Qu:elle soit 
le fait du sous-prolétariat (et, à son 
endroit, on parlera plus justement de mi­
sère) ou du prolétariat, au sein de nos 
sociétés occidentales ou dans celles du 
Tiers-Monde, la pauvreté est, encore, une 
réalité et une réalité gigantesque, même



s'il est indéniable que la signification 
de ce mot et sa charge affective ont beau­
coup varié tout au long de l'histoire» 
L !une des plus importantes de ces varia­
tions sémantiques a sans nul doute été 
celle introduite par Karl Marx. Pour lui, 
au terme "pauvre" qui appartient au seul 
vocabulaire religieux, doit être substitué 
un concept qui soit scientifiquement fon­
dé, celui de "prolétaire"» Co n'est, en 
effet, qu'au XIXo siècle, avec les débuts 
de l'industrialisation, un premier oxode 
rural massif et une poussée démographique 
importante, que la pauvreté devint une 
des préoccupations dominantes des cher­
cheurs dont le principal objectif demeu­
rait néanmoins la richesse, sa création 
et sa répartition (parmi ceux qui en ob­
tiennent une part suffisante). Un Malthus 
dénonce les dangers de la paupérisation 
dont, dans une certaine mesure, il rend 
responsables les pauvres eux-mêmes et 
leur goût immodéré de la procréation,, Un 
Carlyle dénonce plutôt, lui, les abus de 
l'industrialisation et, à sa suite, Engels 
décrit le sort du prolétariat naissant en 
Angleterre.. Marx lui-même, unissant dans 
son Capital l'analyse économique, la cri­
tique sociale et une philosophie du deve­
nir humain, constate, prévoit et affirme 
la paupérisation progressive des masses 
par la concentration du pouvoir économie 
que entre les mains dune minorité de plus 
en plus réduite» Ainsi, pour la première- 
fois, au stade pré-industriel où la pénu­
rie était le lot do la grande majorité 
(un "état naturel", voire une "inégalité



5

providentielle"^, ia pauvreté apparaît 
non plus comme le sort inéluctable des 
masses résignées, comme un accident pro­
voqué par les progrès intempestifs de la 
technologie, ni comme un retard passager 
de certains secteurs économiques par rap­
port au développement général, mais comme 
le sort promis à une masse humaine dont 
le nombre s ’accroîtra sans cesse tant que 
continuera la concentration du capital..

Cependant, à la fin du XIXo siècle, 
et surtout au début du XXe, les conséquen­
ces du progrès technique, les conquêtes 
des classes laborieuses, une relative sta­
bilité de l'emploi, la généralisation de 
l'enseignement, la démocratisation du pou­
voir politique semblèrent infliger un dé­
menti aux prévisions de Marx» Certains pu­
rent même croire que la pauvreté ne cons­
tituait plus qu;une séquelle d run stnde 
dépassé de 1 ‘évolution, le résultat mal­
heureux de quelque insuffisance des méca­
nismes de coordination économique et so­
ciale, ou encore comme le produit inévi­
table, mais absolument marginal, des fai­
blesses mentales individuelles » C'est dans 
la première phase d'expansion du capita­
lisme libéral, sous l'influence de fac­
teurs variés (et les deux conflits mon­
diaux qui contraignirent les Etats à mobi­
liser toutes leurs ressources financières, 
économiques et sociales n'y sont pas étran­
gers) qu;une partie non négligeable des 
populations des pays occidentaux commença 
à accéder à un début d'aisance (cfr la 
consolidation des classes moyennes)«. Comme
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J.Ko Galbraith l'a bien rais en valeur, 
l'état de pauvreté a cessé dès lors d'ê­
tre, dans ces pays, celui de la majorité. 
Mais cet état n*en demeure pas moins (et 
la crise de 1929 en a donné une éclatante 
démonstration)» Ces conceptions optimistes 
ne sont pas de mise pour tous, loin de là: 
la pauvreté, la misère, auxquelles se joi­
gnent l ’aliénation, le sentiment de l ’ex­
clusion et, devant les lenteurs des remè­
des, le désespoir, sont le lot quotidien 
des "déshérités de la croissance". Cette 
croissance, de par son dynamisme naturel 
dans une économie dite "de marché", susci­
te des inégalités que sont loin de compenn 
ser les politiques de redistribution du 
revenu, consolide ou crée la pauvreté, 
voire la misère^que le même A. de Ville- 
neuve-Bargemont appelait 1-inégalité à 
son dernier terme « En fait, c’est parce 
qu’il y a croissance ot que beaucoup "s’en­
richissent" que l'on prend conscience de 
façon plus aiguë de l'état do pauvreté 
des moins favorisés, des "laissés pour 
compte de l ’expansion"« La pauvreté der 
vient visible et mesurable parce qu'une 
partie plus importante de la population 
parvient à y échapper. J.M. /libertini le 
soulignait fortement à la récente Semaine 
Sociale de Dijon (1970) : "La croissance 
de nos sociétés riches multiplie les si­
tuations de pauvreté, au point qu-aujour­
d'hui nous en venons à passer de la lutte 
contre la pauvreté à la contestation même 
de la croissance."
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Définitions de la pnuvreté
11 ne suffit donc pas de dire "pau­

vreté” ou de faire de la pauvreté une i- 
déc en soi. La pauvreté n'est pas une i~ 
dée en soi mais une relation» La pauvreté 
est par essence relative. C'est toujours 
un manque. Sous les termes d 1"indigence” 
et de "misère” on désigne un degré extrê­
me dans le dénuement, l ’état de celui qui 
est privé des choses les plus nécessaires 
à la vie , on semble reconnaître alors un 
état limite, un seuil en deçà duquel les 
besoins fondamentaux ou "primaires” ne 
sont pas satisfaitso Mais, justement, par­
ce qu'il s agit de besoins humains, "les 
gens sont dans le dénuement dès que leur 
revenu, môme s'il leur permet de survivre, 
se trouve nettement au-dessous de celui 
de l'ensemble de la communauté”, note J„K„ 
Galbraith dans son aouvrage La société 
d'abondance- Un autre économiste, le pro­
fesseur Ornati,,dit do la pauvreté qu'el­
le "est la condition des personnes dont 
les ressources ne suffisent pas à satis­
faire les besoins minimaux". Cr, ajoute- 
t-il, "la civilisation étant, selon une 
courbe exponentielle, créatrice de besoins, 
les pauvres sont ceux qui, à un moment 
donné, et dans un contexte géographique 
donné, ne possèdent pas les moyens de sa­
tisfaire les besoins considérés comme fon­
damentaux par leurs concitoyens".

On pourrait multiplier ces définitions 
de la pauvreté. On verrait, comme le sou­
lignait L. Mordrol (à qui nous avons beau­
coup emprunté) à la memo Semaine Sociale
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do Dijon, qu'elles "font toutes intervenir 
deux notions, très relatives, dans le 
temps et l'espace : la notion de besoin, 
et la notion de revenu. Dans une société 
où les mass-média sont omniprésents, où 
la réussite matérielle et le bien-être 
sont présentés comme des absolus, des 
frustrations ne peuvent manquer de se pro­
duire dont l'intensité est en relation di­
recte - bien que non exclusivement - avec 
le niveau de revenu". En fait, la pauvreté 
n ’existe que dans un contexte économique 
et social donné, situé dans le temps et 
dans l’espace, et par rapport â d :autres 
groupes ou individus.

Dans la mesure même où la classe ou­
vrière des pays occidentaux participe aux 
fruits do l'expansion, de la croissance, 
qu’elle fait partie prenante de la société 
globale, qu'elle influence son évolution 
en la contestant (exerçant ainsi un pou­
voir, ce qui est une manière de richesse), 
et qu'elle prend donc sa part & la dominaV 
tion du reste du monde, se trouve démentie 
dans les faits la thèse marxiste de la 
paupérisation» Sans que l ’analyse marxiste 
de l ’exploitation puisse être, elle, mise 
en question, la pauvreté a changé de si­
gnification.

a) Ou bien elle est nettement caracté­
risée, pour celui qui la subit, par une 
frustration plus ou moins accentuée au 
plan de l'intelligence, de la culture, de 
la responsabilité, de la décision, de la 
création» En ce sens, il existe toujours 
une "pauvreté ouvrière" ressentie comme



une exploitation aliénant la personne et 
qui donne entièrement raison au cri d 5 Al­
bert Memrai : "La condition Ouvrière ? Elle 
existe encore, bel et bien, et elle est 
horrible».. Elle reste fondamentalement 
une condition d1oppressi o n „

b) Ou bien elle conduit à la margi­
nalisation puis à 1* exclusion tous ceux 
qui, pour des raisons diverses, ne peu­
vent pas s'intégrer à nos sociétés (ou 
que nos sociétés ne veulent pas intégrer), 
ou participer avec succès aux luttes et 
affrontements qui en assurent le dynamis­
me « Tels sont les cas d :une majeure- par­
tie du Tiers-Monde par rapport à nos so­
ciétés riches et du Quart-Hondo au sein 
de ces dernières»
Do la frustration simple à 1 1exclusion

A l'intérieur de la condition de 
pauvreté-frustration, il y a tout un en­
semble de situations qui s'étendent de 
^exploitation aliénante à la marginaiisa- 
progressive et à l'exclusion sociale a- 
chevéoo Peut-on saisir les mécanismes par 
lesquels s'engendreraient pareilles pau­
vretés ? On peut penser que la pauvreté- 
marginalisation est ce processus, très 
diversifié, par lequel des individus ou 
des groupes déjà gênés dans leur existen­
ce matérielle et sociale sont mis peu à 
peu à l'écart des circuits économiques 
et politiques, acculés à une vie progres­
sivement démunie de tout ce qui satisfait 
aux besoins de ceux qui les entourent et, 
finalement, rejetés sur les confins de
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la société (indostrilie) à laquelle ils 
sont censés apparteniro Chômeurs, vieil­
lards, handicapés de toutes sortes, tra­
vailleurs étrangers, et bien d'autres, se 
situeraient à ce niveau. Quant à la pau- 
vreté-exclusion, elle semble n'être rien 
d ’autre que la marginalisation arrivée à 
son terme, à son degré le plus achevé« 
Autrement dit, il s ’agit d ?une pauvreté 
qui a basculé dans là misère, par un tel 
cumul de facfceurs de pauvreté, que ce cu­
mul engendre un véritable "cercle vicieux” 
(G» Myrdal) où se trouvent (définitivement?) 
enfermés individus et groupes. Au sein do 
ce "cercle'1 on verrait se dessiner, selon 
certains, une série de caractéristiques 
culturelles propres aux milieux do misère 
qui constitueraient ce que l ’anthropolo­
gue américain 0» Lewis appelle "une sous- 
culture de pauvreté"* Tel est, apparemment, 
le sort d ’une bonne partie des habitants 
de bidonvilles, do taudis urbains (ou mê­
me ruraux) et peut-être surtout de ce qu'on 
nomme, en Franco, "cités de transit'5 ou 
"cités d'urgencc" : personnes considérées 
comme a-socialos et étrangères à la socié­
té globale. Considérées, ou se considé­
rant ! En effet, la plupart du temps, la 
société exclut ceux qui s'excluent eux- 
mêmes par quelque déviation de comporte­
ment (cf. délinquance, maladie mentale...). 
Comme le souligne J. Klanfcr dans une.des 
premières études approfondies des problè­
mes de. la pauvreté et do la misère, L ’ex­
clusion sociale, "il y a des liens entre 
pauvreté et maladie> pauvreté et déviance 
sociale, entre pauvreté et délinquance,
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entre pauvreté et alcoolisme, entre pau­
vreté et instabilité sociale, etc.««"

Le pauvre est, dans tous les cas, 
non seulement celui qui reçoit moins que 
d'autres, mais celui qui ne participe que 
de façon très imparfaite (^pauvre-margi­
nal1'), ou ne participe pas du tout (■"'mi­
séreux-exclu") à la vie et au mouvement 
sociétaire global,.

La pauvreté, phénomène structurel
Où commence et oûi finit la pauvreté 

dans nos sociétés occidentales ? Dans la 
France do 1970 par exempleT? La misère y 
est-elle même encore une réalité ? Ques­
tions oiseuses diront la plupart, car, de 
toutes fa.çons, sous peu, ni l'une ni l'au­
tre n'existeront plus ! Nous n'en sommes 
plus, chez nous, au temps où la majorité 
de la population était mal logée, mal vê­
tue, mal nourrie, sous-éduquée, menacée 
par la maladie, le sous-emploi, le chôma­
ge* Dans tous nos groupes sociaux, le ni­
veau de vie ne s'élève-t-il pas ? Encore 
quelques temps, quelques améliorations, 
et la pauvreté, a fortiori la misère, au­
ront totalement disparu de notre pa.ys =

Voire i Voilà des années qu'économi­
stes et sociologues se penchent assidûment 
sur le problème : la pauvreté n'est-elle 
qu'un phénomène conjoncturel, passager, 
margina.1 ? Leurs conclusions se rejoignent 
toutes et ne laissent subsister aucun dou­
te : Dans_ 1es sociétés technologiquement 
développées, la pauvrété n'est pas_ un _phé~ 
nomène marginal et passager mais pcrmanent
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parce que structurelo Toutes les recher­
ches font apparaître, à la fois, la per­
sistance et l'importance de cet état de 
chose» Une telle affirmation détruit 111- 
lusion, si longtemps entretenue, selon 
laquelle il suffirait de faire croître le 
produit national brut d‘un pays pour faire 
du même coup disparaître les inégalités 
sociales et la pauvreté«, L'étude de l'é­
volution du seul facteur "revenus" est 
parfaitement éclairante à ce sujeto

Il est significatif de constater 
qu'aux. Etats-Unis un rapport officiel ré­
cent fait état de 26 millions de pauvres 
en 1967 et indique qu'il est peu probable 
que, la pauvreté disparaisse dans un pro­
che aveniro En 197^» la pauvreté demeurei 
ra, dans son étendue, aussi importante, 
ou presque, qu'aujourd'hui» Ce qu'avait 
déjà démontré pour la période précédente 
M„ Ornati en constatant que;a/ en 19^7,
27?5 % des Américains vivaient au-dessous 
du niveau minimal suffisant (selon des 
normes de 1 9 W ,  et qu'ils étaient 26 % 
on i960 (selon des normes de i960) ; b/ 
en 19^7» 15 % dos Américains vivaient au- 
dessous du niveau minimal de misère (se­
lon des normes de 19^7), et qu'ils étaient 
11 % en i960 (selon des normes de 1960)0 
De 19^7 à i960 seule la misère avait un 
peu reculé»

Les mêmes conclusions sont valables 
pour l'Europe occidentalec En Grande Bre­
tagne, non seulement il est certain que 
de 1938 à 1958 les inégalités de revenus 
entre les familles se sont accentuées
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(Titmuss), mais, surtout, des auteurs com­
me Abel, Smith et Townsend ont mis en va­
leur que le pourcentage de foyers pauvres 
et de personnes pauvres, par rapport à la 
population totale, était plus élevé en 
i960 (respectivement 18 % et 1*f,2 %) 
qu'en 195^ (10,1 % et 7,8 %).

Les études publiées en Franco mettent 
également on relief 1 * accroissement des 
disparités et la persistance, sinon le 
développement de la pauvreté et de la mi­
sère. Le dernier rapport de 1'Organisation 
des Nations Unies sur ce thème do l ’iné­
galité des revenus démontre que celle-ci 
demeure énorme on Europe et ciur ellcvtendX Oa s'a.ggraver dans de nombreux pays „ Se­
lon l'ONU, il est incontestable que parmi 
les grands pays industriels européens 
(mais l ’Italie n'est pas citée), la Fran­
ce demeure la championne en matière d'iné­
galité, les écarts de niveau de vie entre 
citoyens y étant beaucoup plus grands 
qu'avant et s ’élargissant au fil des ans. 
Regardons les chiffres : en France, les
10 c/o do la population qui ont les plus 
fortes ressources disposent d ;une part du 
revenu national 7,7 fois supérieure à cel­
le que perçoivent les 30 % de la popula­
tion ayant les revenus les plus bas. Ce 
rapport n'est que de 2,5 % en Norvège,
2,8 % au Danemark, 3,3 % on Suède, 3,2 % 
on Grande Bretagne, ¿f,1 c/o aux Pays Bas,
¿f,1 % en Allemagne, 5,3 % on Finlandeo

Les nations dites développées étant 
appelées à avoir une proportion croissan­
te de salariés, il est intéressant de sa-



voir comment les principaux pays ont cons­
truit leur pyramide des salaires : la 
France vient dans le peloton de tête au 
palmarès de l'inégalité, puisque les 10 % 
de salariés les mieux payés s ’attribuent 
29 % du total des salaires, contre 2,6 
aux 10 % de salariés les moins payés, soit 
onze fois plus« (En Grande Bretagne, six 
fois plus ; neuf fois plus en Allemagne.)

L'étude de l'ONTJ montre, de plus, que 
chez nous, en France, le cadre administrai, 
tif supérieur gagné en moyenne 5»9 fois 
plus que le manoeuvré, contre 4,3 fois au 
Danemark, 3»5 en Grande Bretagne, 3 ,1 en 
Suède, 2,4 en Norvège et aux USA, et même
1.8 on Allemagne«

Enfin, les auteurs de ce rapport dis­
tinguent trois groupes de pays : a) Les 
nations où l'inégalité continue à s'atté­
nuer» C'est essentiellement le cas de la 
Norvège, et, de façon moins certaine, de 
l'Allemagne ; b) les pays où la disparité 
ne varie plus guère : Grande Bretagne, 
Pays-Bas, Danemark ; c) enfin, les nations 
où l'inégalité s'aggrave : France, Finlan­
de, Suède. Durant la période recensée par 
l'ONU, la part du revenu global détenue 
par les 30 % des Français ayant les plus 
faibles ressources est tombée de 6,2 % à
4.8 % alors qu'à l'inverse celle des 10 % 
des privilégiés passait de 34,1 % à 3 6,8%.

Une récente étude préparée sur ce ¿ 
sujet par les services officiels français 
dans le cadre des travaux préliminaires à 
l'élaboration du VI°_Plan de développement 
économique et social a montré que le



mouvement tendait à s 1accentuer, l'écart 
entre le revenu moyen des cadres supérieurs 
ot des professions libérales et celui des 
inactiis s'étant aggravé (coefficient 10, 
au lieu du coefficient 8,7 dix ans plus 
tôt),. C'est dire que "la machine économi­
que, en mettant une plus grande quantité 
de biens à la disposition d :un plus grand 
nombre, no fournit absolument pas autant 
de moyens de résorber les inégalités. El­
le no fonctionne bien, au contraire, que 
dans la mesure où elle crée et entretient 
entre les groupes sociaux dos discrimina­
tions que les défavorisés s'efforcent 
d ’effacer et les nantis do reconstituero 
Autrement dit, une fraction importante de 
la population est d ;emblée très handica­
pée sinon disqualifiée dans la société 
d'ajourd’huio Si elle l'est, c'est souvent 
parce que la collectivité a accepté que la 
contrepartie de l'industrialisation accé­
lérée soit un grand déchet humain”»

3n bref, est pauvre celui qui ne par­
ticipe pas au processus moderne de produc­
tion.. Il l'est donc malgré la croissance, 
bien plus, à cause de la croissance écono­
mique.

La pauvreté, même dans les nations 
riches, n'est en rien un phénomène margi­
nal; quel que soit le seuil du critère 
retenu, même en tenant compte des seuils 
les moins élevés, le nombre des pauvres y 
est toujours de l'ordre de 12 à 20 % de 
la population globale (étude de 1 :0CDE).
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Exemplo : un Quart-Monde
Comme le répète, à juste raison, le 

spécialiste des problèmes de la pauvreté 
et de la lutte contre la misère qu’est J„ 
Wresinski, le Quart-Monde, peut-être plus 
que le Tiers, est habilité à accuser nos 
sociétés occidentales de forfaiture ! Si 
parler de la misère c'est, en définitive, 
parler d ’inégalité, si la misère est l'i­
négalité à son dernier terme, 1 ?injustice 
est, en effet, flagrante. C'est ce que 
faisaient remarquer avec bonheur, dans un 
célèbre ouvrage, les enfants de Barbiana 
à leur maîtresse d'école : "La plus achar­
née des protestatrices disait qu!elle n'a­
vait jamais cherché à obtenir, jamais ob­
tenu de renseignements sur les familles de 
ses élèves : 'si un devoir mérite un qua­
tre, je lui mets un quatre'«. Et elle ne 
comprenait pas, la pauvre, que c'était jus­
tement là ce qu'on lui reprochait, car rien 
n fest plus injuste que de traiter également 
des inégaux1'0.

Des inégaux : les pauvres. Il s'agit 
bien de cela«. Nous voudrions le montrer 
rapidement en décrivant la misère des plus 
déshérités dfentre eux, des marginaux ou 
en voie de marginalisation, des exclus ou 
en voie d'exclusion, la misère de ceux que, 
en toute rigueur de terme, on peut appeler 
"les abandonnés", les habitants de ce Quart- 
Monde - pour reprendre 1 ‘expression de Jean 
Labbens - de ce monde de la misère qui se 
tient non pas Outre-Mer, mais chez nous, à 
notre porte.
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L 8 habitant du Quart-Monde
qCe Quart-Monde qui l'habite ?

1 - Celui qui naît au bas de l'échelle 
sociale, car c’est 'toujours au bas de "
*l'échelle sociale que la pauvreté s ’ins­
talle en s 1étalanto On "tombe" rarement 
dans la misère (ne serait-ce que du fait 
d ’un bagage de culture, de savoir, de re­
lations qui freine la chute), on y naît 
ou on grandit à ses frontières.. Par exem­
ple, les camps et los cités d'urgence de 
la région parisienne n'existent nas d ’a­
bord pour fournir un logement à des mi­
grants venus de l'étranger ou. de régions 
"sous-développées" de la métropole, mais 
bien pour abriter dos "Parisiens" de sou­
che» La pauvreté de leurs habitants n ’est 
due ni à des causes géographiques ni à de 
subites déchéances individuelles.. Pour la 
quasi totalité d ’entre eux, il s'agit 
d 1 un héritage, do l'héritage du passé«,

2 • Celui qui n ’a reçu que peu ou pas du 
tout d 1 instructiono Même lorsque 1'enfant 
pauvre, l'enfant sous-prolétaire fréquen­
te assidûment l'école, cel^e-ci échoue 
auprès de lui* On le sait1 , la réussite 
scolaire s'aligne en quelque sorte sur la 
stratification sociale et au bas do l ’é­
chelle c'est l ’échec. La socialisation 
défectueuse de l'enfant "misérable", les 
retards qui on découlent, notamment au 
plan de l'expression verbale, rendent 
d'autant plus difficile la solution du 
problème que les institutions scolaires 
ne sont guère adaptées à ce type do dif­
ficultés» Bien plus, le système morne de
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formation provoque un redoublement ples i- 
négalitéso C'est la conclusion à laquelle 
arrivent, après bien d ’autres, les membres 
de cette même Commision du Plan présidée 
par Bo de Jouvenel - Ces experts s'en 
expliquent« C'est, disent-ils, dans la 
définition même de la culture à laquelle 
on se réfère "qu'il faut chercher I sune 
des causes principales des hiérarchies 
sociales traditionnelles» Cette culture 
continue à valoriser un type aristocrati­
que de relation entre l'homme et la con­
naissance, privilégie un langage d'accès 
et de participation au savoir qui est,par 
ailleurs, celui des catégories sociales 
prépondéranteso Ce fait a une série de 
conséquences sur le rôle exclusif reconnu 
à l'école, sur les méthodes do formation, 
sur les relations entre enseignants et en­
seignés, sur la dichotomie entre travail 
intellectuel et travail manuel»00n En con­
clusion, "ouvrir l'école à tous-, c'est as­
surer la domination d 5un modèle culturel 
actuellement dominant de sorte que, dans 
des structures fortement inégalitaires, 
l'égalité de droit devant-1'enseignement 
a toutes chances de produire un effet de 
conservation plutôt que de changement so­
cial1’* C'est dire, comme le souligne A» 
Murcier, que le ministèro de 1'Education 
nationale ne deviendra pas le "ministère 
de Inégalité des chances" sans une modifi­
cation profonde du système culturel dont 
il est, dans une très large mesure, le dé­
positaire et le propagateur» C'est là, au 
niveau do la formation, chacun le sent 
bien, que se situe ce qu'on pourrait appe-
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1 er le principal goulot d'étranglement 
de l'égalité des chances
3» Celui qui n'est qualifié pour .aucun 
travail professionnel, ne trouve" a" s ’em­
ployer que dans les secteurs les plus 
marginaux de l'économie moderne et oui, 
de ce fait, est souvent sous-emp.l oyé ou 
au chômagec. ;3i jadis, sachant à peine Di­
re et écrire, on pouvait devenir un ou­
vrier apprécié, il n'en est plus question 
aujourd'hui» Celui qui n a  pas reçu Je 
formation professionnelle (ils sont nom­
breux et pas secernent parrai les jeunes 
du Quart-Monde) tend à devenir inemploy- 
ablco II subsiste dans nos villes une mas­
se de gens pratiquement inutilisables, si 
ce n ’est pour des travaux d ’infortune, 
instables et irréguliers«, Leur seul chan­
ce d'échapper à la misère résiderait dans 
la possession de talents utiles à la so­
ciété d'aujourd’hui» Or cest précisément 
ce dont ils sont le plus dépourvus» Quand 
011 sait qu'en i960, en France, l'adoles­
cent de quatorze ans, de famille ouvrière 
n'avait que sept chances sur cent de ré­
ussir sa vio ouvrière (cotte réussite 
globale n :étant rendue possible que par 
la conjonction de ces cinq réussites par­
tielles que sont : la réussite du choix 
du métier, celle de l'apprentissage, cel­
le de l'embauche, celle de l'emploi, et 
celle du salaire obtenu ou espéré , on 
ne peut conclure qu'à la nullité dos chan­
ces de l'adolescent sous-prolétairc«.
^° Colui qui a donc les revenus les plus 
faibles, Los rémunérations afférentes aux
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travaux qu'il exerce ne peuvent être que 
très médiocres et ne suffisent pas à as­
surer une existence normale ; elles sont, 
de plus, généralement précaires« Il se 
trouve à ce point miné par le manque de 
biens qu'il nous apparaît comme un malade« 
De fait, il est plus souvent qu'à son tour 
victime de la maladie- Exemple : dans les 
925 ncouréesM (accumulation de taudis sur 
des espaces extrêmement restreints où vi­
vent 30 000 personnes -30 % do la popula­
tion) de la ville de Roubaix, la mortali­
té infantile s’élève à cinquante-trois 
pour mille (à Roubaix : trente-cinq pour 
mille ; dans le département du Nord : 
vingt-sept pour mille ; en France : vingt- 
et-un pour mille)o De même, le dépistage 
de la tuberculose permet de déceler dix 
pour cent de personnes atteintes de cette 
maladie dans les quartiers de courées (taux 
national : deux pour cent)« Dans deux usi­
nes de peignage de Roubaix, d ’un effectif 
total de 2 000 salariés, une équipe de 
chercheurs sélectionna un échantillon do 
quatre cents personnes : 200 ayant des 
conditions de logement normales et deux 
cents vivant on courées, et étudia l'ab­
sentéisme moyen au travail» En I968, la 
durée moyenne d'absence au travail fut de 
6,5 jours pour les travailleurs normale­
ment logés et de ^9,5 jours pour les tra­
vailleurs logés en courées«, Certaines en­
quêtes ont mis en valeur l'importance d'é­
léments psychotiques ou névrotiques chez • 
des chômeurs chroniques, et dans toutes 
ces recherches on peut lire la constata­
tion suivante : le taux de fréquence de
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maladies physiques et mentales graves est 
beaucoup plus élevé chez les pauvres et 
les très pauvres que.dans les autres grou­
pes de la population

« Celui qui accède le plus difficilement 
à un logement décent ou, mieux, qui sait 
qu'il no pourra jamais y accéder.. Que dire 
des bidonvilles (où habitent encore soi- 
xante-dix mille Français) ? Même si cer­
taines cités d'urgence ou de transit re­
présentent un progrès notable sur les con­
ditions du bidonville ou du taudis, l'é- 
troitesse et les incommodités du foyer 
sont telles qu'on reste bien en-deçà du 
seuil qui paraît indispensable à une vie 
harmonieuse et au-dessous duquel les ma­
ladies physiques et les troubles du com­
portement risquent d'apparaître avec une 
fréquence dépassant largement la moyenne» 
D'espoir d’être décemment logé, le citoyen 
du Quart-Monde n'en a pas et ne peut ob­
jectivement en avoirc Aujourd'hui, en 
France, trente personnes vi­
vent dans des villes/So deux millo habi­
tants (60 % de la population); on estime 
qu'ils seront quarante-cinq millions en 
1985 (73 % de la population) cinquante- 
huit millions en l'an 2 000 (77 % de la 
population)o Or, en 1969, dans les huit 
départements formant la "région parisien­
ne", 85 500 logements ont été construits 
dont 31' 100 logements sociaux seulement, 
alors que les besoins actuels sont esti­
més au total à 120 000 logements au moins, 
dont le tiers en logements bon marché !
De plus, l'expérience montre - on retrou­
ve là le problème rencontré à propos de
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l'accès à l'enseignement officiel - que 
dans notre société inégalitaire, lorsque 
les prestations et les équipements publics 
veulent être ouverts à tous, l'élimination 
des faibles se fait rapidement, sinon dès 
le départ : les habitations bon marché 
sont accaparées en majorité par des caté­
gories sociales auxquelles elles ne sont 
pas destinées, et les principaux bénéfi­
ciaires de nl 'épargne-logement” appartien­
nent à des milieux sociaux relativement 
aisés»

Mais il y a plus important encoro :
Celui en qui les échecs répétés et les 

perpétuelles humiliations qui~ ont suivi 
tous ses efforts ont apparemment tué tou­
te responsabilité créatrice et qu'ils ont 
livré au défaitisme. Le fait même d ; habi­
ter un taudis, un bidonville, une cité 
d'urgence, constitue une indécence éprou­
vée comme telle, un échec. Et si tout é~ 
chec implique une déchéance sociale, il 
implique corrélativement une dévalorisation 
de soi. Il rend peu à peu incapable d'af­
frontement et cette perte de la capacité 
d'affronter - qui est la personne même - 
conduit à sa propre^désagrégation. Comme 
le dit Jean Lacroix la négativité de 
1'échec ne va pas sans une sorte de non- 
être ; ôt subir dos échecs c'est partici­
per au néant. Or, pour l ’homme du Quart- 
Monde ces échecs vont se répétant depuis 
le berceau«.

Prenons un seul exemple : en milieu 
sous-proletaire, tout concourt à persuader
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très tôt 1 !enfant, par les voies les plus 
diverses, que son destin est joué, ob ra­
té. Les familles sous-prolétaires sont 
tellement marquées par cet échec que leur 
séjour en taudis, bidonville ou cité d'ur­
gence est éprouvé comme une relégation, 
la preuve qu'une volonté malicieuse (fa­
talisme) s'acharne contre elles„ Alors 
que, dans d’autres catégories sociales, 
un homme est capable d'utiliser l'échec, 
une fois l'obstacle surmonté de reprendre 
la ligne tracée, ici l'échec répété en 
arrive à être vécu comme une sorte d'ac­
complissement» Des premiers trébuchements 
enfantins, des premières maladresses, le 
groupe tend meme parfois à faire une chu­
te définitive comme si, par réaction de 
panique, il anticipait sur la catastrophe» 
D'une erreur, il en vient à faire une 
faute, chargeant le coupable, dès son 
plus jeune âge, d'un sentiment confus 
d ’incapacité radicale.

En milieu sous-prolétaire, le cons­
tat désespérant de l'échec des enfants 
aux premières années de scolarité se ro- * 
trouve dans la bouche de tous lc-s parents: 
sorte de signe auquel les nouveaux habi­
tants d'un lieu do misère éprouvent qu'ils 
sont vraiment tombés dans le f,cerclo vi­
cieux" * Ils finissent toujours par vous 
avouer que les résultats scolaires de 
leurs gosses sont désastreux, qu'à dix, 
douze, quatorze ans, après cinq, six, 
sept années d'écolo, ils no savent pas 
encoro lire«, Ils vous racontent cela avec 
tous les accents : angoisse, détachement, 
résignation, et toujours dans les mêmes
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termes. Eux qui ont conscience d'avoir 
fait tout ce qu'il fallait, tout ce qu’on 
devait, à qui pourraient-ils imputer un 
tel échec ? Ils donnent, en fait, le sen­
timent de se heurter au pur incompréhenr- 
sible» Ayant plusieurs enfants, ils sa­
vent d*expérience quelles chances il res­
te a leurs enfants en bas-âge de vivre un 
avenir meilleur ! Le fait mémo de vous 
entendre poser des questions à ce sujet 
les jette- dans le désarroi et l'angoisse.
En fait, c'est pour eux un dc-s nombreux 
points sur lesquels ils refusent de s ’in­
terroger : la situation dans laquelle ils 
vivent interdit qufon se pose des ques­
tions comme celles de l'avenir des enfants 
autrement qu'irréellement« Cela révèle 
clairement l ’impossibilité dans laquelle 
se trouve l'homme do la misère de dominer 
une situation ou d'apprécier les handicaps. 
Il attend que l'événement décide pour lui, 
joignant au renoncement fataliste, le res­
sentiment incohérent et le rêve prometteur 
d'évasion imaginaire.. Ce sont là trois ca­
ractéristiques de la sous-prolétarisation, 
auxquelles il faut joindre le fait que 
l'on saisit le moindre prétexte pour re­
tarder l ’heure de toute décision : à l'ab­
sence de projet s’ajoute le refus de la 
responsabilité, de toute responsabilité«
7° Celui que lè manque de biens culturels 

et matériels'a conduit à vivre sans un ~oñ~ 
semble cohérent d*intérêts, ni ̂ Te valeurs-, 
sans cadre de référence solide, sans pro- 
jet, sans logique et sans espoir. Si on 
admet que la culture, c'est d'abord une



capacité à adapter sans cosse, dans der 
situations différentes, des schemes de 
perception, de pensée et d'action, une ap­
titude à revivifier, à réinventer les mo­
dèles anciens, on conclut que ces famil­
les, plus que toutes les autres, sont vic­
times d'une presque totale ¿¿possession 
culturelle, 011 ce sens qu'elles sont dé­
pourvues et de modèles à imiter, et de 
dynamisme interne,. Cette absence de dyna­
misme, de modèles, de schemes, de cohéren­
ce c-t de continuité interdit sans doute 
de parler de traits culturels spécifiques 
et, partant, d'une "sous-culture de pau­
vreté" comme le voudrait 0.. Lewis , (el­
le supposerait, de plus, un système origi­
nal et cohérent de valeurs, au moins à 
l'état embryonnaire, ce qui n'est pas)»
On ne peut constater chez, les plus pauvres 
qu'un retard culturel intense, une réelle 
"pauvreté de la culture" noyée dans un 
conformisme étonnant et une adhésion ex­
cessive et non critique à certaines nor­
mes établies do la société globalen Per­
sonnellement, nous reconnaîtrions comme 
féconde la vision de Lev/is, non comme des­
cription d-un état do fait, mais en tant 
que stratégie do lutte contre la misère.
Si l ’intégration de ces populations dés­
héritées ne doit en aucun cas être pure­
ment et simplement une assimilation (des­
tructrice du peu de culture existante, 
celle qui leur assure un restant de digni­
té humaine), mais bien une acculturation,
il s'agit donc d'abord de leur permettre 
de mettre au jour et do vivre leurs pro­
pres traits culturels, leurs propres va-



lours - dont celle-là môme de "pauvreté" 
laquelle serait fondamentale en l'homme 
mais qu:il récuse pour se sécuriser - 
avant d'en enrichir le milieu osmotique.

8o Cclui que notre _s o c iété_a _exclu, qui 
se sent exclu, qui se sait exclu, et que 
cette exclusion a tant abîmé qu'il on est 
réduit à épouser le jugement d'exclusion 
que les autres portent sur lui„ Face à 
cotte exclusion, il demeure d'ailleurs 
très ambivalent, se sentant à la fois hu­
milié et rejeté, mais aussi plus ou moins 
responsable, plus ou moins coupable de ses 
déficiences et de scs échecs«.
9o Celui que cette exclusion a tellement 

détruit qu1 il coupe "de lui-ni eme les amar­
ros le liant aux membres de son groupe, 
fait le vide social autour de iui et vit 
en solitaire«. Il est honteux d'en etre là 
et il no se sauve à ses propres yeux qu ‘ c-n 
rejetant sur son voisin la responsabilité 
de cette honte. En fait, la réprobation 
générale qui entoure Ic-s lieux de misère 
et leurs habitants constitue sans doute 
le plus grand obstacle qui existe à l'é­
tablissement de relations harmonieuses en­
tre leurs habitants« Comme l'expliquait 
J„ Wrésinski, en 19&3, à. 1 ’Unesco, si 
c'est bien dans le monde dos pauvres que 
nous trouvons les familles misérables, el­
les en font certes partie physiquement, 
mais pas du tout socialement,. Tout en por­
tant les stigmates de la pauvreté, en su­
bissant tous ses avatars et en courant 
tous sos risques, elles vivent comme dos 
corps étrangers au milieu des autres.
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Elles ne se sont pas intégreos dans la 
vio commune» Elles se* sont on quelque 
sorte accommodées d'un état inférieur, 
misérable, qui est inacceptable momo pour 
lour entourage pauvre ; elles se sont re­
tirées à un niveau inférieur à celui de 
leur voisinage. Ce retrait les on coupe. 
No se sentant pas elle-même à lfabri de 
la misère la famille pauvro non misérable 
rejette et juge sévèrement celle qui 
s'est laissée envahir par cette misère.
Si dos liens demeurent entré l'une et 
l'autre, se seront des liens de supério­
rité à dépendance. Si les familles sous- 
prolétaires sont inadaptées à la société 
globale, elles le sont aussi au monde dos 
pauvres» Elles sont également exclues do 
co mondo-là» Il y a donc réellement deux 
mondes, dont on peut dire que l'un a con­
servé une certaine conscience d'apparte­
nance, do rôle et d'avenir, tandis que 
1 :autre vit presque exclusivement dans un 
present inutile puisque sans rapport avec 
le lendemain. Ce qui les distingue de ma­
nière significative, c'est qu'aux uns la 
société finit par reconnaître JLe droit à 
un milieu accueillant, aux autres non«,
Les pauvres, au moins en théorie, peuvent 
vivre^et accéder à une promotion sociale 
sans être obligés do s'exiler do leur 
groupe natif ; les misérables doivent su­
bir cette ultime épreuve de ne pas être 
reconnus en teint que groupe, sinon en 
tant que groupe néfaste. Plus, d'être 

tellement detriiits par la misère qu'eux- 
mêmes deviennent incapables de percevoir 
leur propre groupe et de s :y situer.
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“IO« Celui qui est le moins représenté 
dans nos institutions, car les partîs~po- 
litiques 1 ’ ignorent "délibérément ; les 
organisations familiales ou charitables 
le connaissent tout au plus pour le pren­
dre en tutelle ; les syndicats ouvriers 
préfèrent le laisser do côté pour cons-' 
truire sur lui, mieux et plus vite qu'a*1 • 
vec lui, la promotion du prolétariat„
L 1abandonné

En définitive, l'habitant du Quart- 
Monde c'est celui qui, conjuguant en lui- 
meme la plupart ou la totalité do ces fac­
teurs, a dépassé le seuil au-delà duquel 
ôn devient inévitablement soi-meme l ’ins­
trument de sa propre paupérisation, et 
dont la pauvreté est telle quelle n'en­
gendre meme plus la révolution«. En cc- 
sens, comme le soutenait Marx qui l'acca­
blait (lui aussi !) de son mépris, cette 
fraction déchue do la classe ouvrière se 
situant presque au dehors du monde du tra­
vail, ce "prolétariat en guenilles", ce 
Lumpenproletariat, loin d'-ôtre dangereux 
pour la société établie, l'est au contrai­
re pour tout mouvement révolutionnaire !

Points de depart et termes de chemi­
nement de la paupérisation, no man's lane 
d'où l'on transite imperceptiblement vers 
cet état sans espoir, cette situation sans 
issue qui s'appelle la "condition sous- 
prolétarienne", les taudis, les bidonvil­
les, cités d'urgence, qui ornent toutes 
les villes de nos riches sociétés occiden­
tales témoignent de tout un peuple sans
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sans culture ou en voue de perdre e qui 
lui en reste, asocial ou en voie d 1ascocia- 
bilité, dépersonnalisé ou en voie de déper­
sonnalisation.. Puisqu’il s'agit de tout un 
peuple, que sa misère nest ni fortuite,ni 
accidentelle, qu'elle constitue au contrai­
re un phénomène de structure, qu'elle- s'en­
gendre elle-même par un processus dont rien 
ne fait entrevoir la disparition, pour en 
finir avec la pauvreté, avec la misère,une 
volonté politique est nécessaire, la solu­
tion du problème excédant les possibilités 
du service social..
Misère : cumul des facteurs de pauvrété

L'économiste Ornati a établi jadis 
une liste d'attributs de pauvreté et démon­
tré de façon certaine que le pourcentage 
de "pauvres" parmi les personnes possédant 
1 !une ̂ de ces caractéristiques est nettement 
plus élevé que dans la moyenne de la popu­
latione Si, comme c ’est souvent le cas, il 
y a cumul d'attributs, le risque de pauvre­
té et son intensité augmentent avec leur 
nombrec Une misère extrême est le sort de 
ceux qui cumulent tous les facteurs. Pre­
nons un seul exemple : les recherches de 
Cornell University sur la Midtown de New 
York aboutissent à une conclusion similaire., 
Les enquêteurs déterminèrent une série de 
points essentiels susceptibles d'être mis 
en relation avec le risque de maladie men­
tale do l'individu. La corrélation était 
nette : les personnes qui avaient été 
sujettes à tous ces facteurs (treize) 
avaient trois fois plus de chances de 
souffrir de troubles mentaux qu’une
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personne ,n'en ayant connu aucun ; et qui 
en avait subi trois présentait un risque 
supérieur do maladie mentale à qui n ’en 
avait subi que deux.. Or, les facteurs es­
sentiels de l'enquête de Cornell no sont 
autres que la substance même de la vie 
des pauvres : infirmités physiques, foy­
ers brisés, souci de travail, d'argent, 
etc.» Cette oxpérienco totale de la misè­
re mutile la personnalité, dégrade, désa­
grège l'homme. Hollingshoad et Redlich 
dont nous avons déjà mentionné les tra­
vaux établirent par la suite (à New-Haven) 
que ces malades mentaux pauvres étaient 
dans leur grande majorité nés pauvres..
Leur maladie était un produit de la pau­
vreté et non pas leur pauvreté un produit 
de leur maladie

Les jeunes I:pauvres _ct abandonnésw
Les :ipauvres et abandonnés" sont, à 

l'évidence, ceux qui cumulent les facteurs 
de misère, comme, par exemple, les habi­
tants de ce Quart-Monde que nous venons 
de décrire à grands traits (mais nous au­
rions pu prendre d ’autres exemples : 
vieillards, travailleurs étrangers, etc 0c)„

Les "pauvres et abandonnés" existent *
On estime, couramment, qu'il y a en France
12  millions de pauvres (un quart de la po­
pulation française) et plus de 2 millions 
de marginaux ou en voie de marginalisation 
(plus de c/o do la population française 
fait partie du Quart-Monde)»

Et, "les jeunes pauvres et abandon-
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nés" ? Nous n'en avons, apparemment, pas 
parlée Et pourtant ! La population du 
Quart-Monde ^gt extraordinairement .jeune 
Jean Labbens estimo que dans les lieux 
de misère qu'il a personnellement étudiés 
les moins de vingt ans représentaient 
plus des deux tiers des effectifs, (moins 
de dix ans : ¿fO % ; moins de vingt ans :
68 %). Et ce grand nombre d ’enfants s'ex­
plique, à ses yeux, par une fécondité de 
beaucoup supérieure à la moyenne. Dessi­
nant à grands traits la figure de cet 
"abandonné" qu:est le sous-prolétaire, 
c’était donc essentiellement les enfants 
et les jeunes sous-prolétaires que nous 
avions présents à la pc-nsée : 1 ,^ million 
ou plus d'enfants marginaux ou on voie 
de marginalisation !

Le sous-prolétaire, c’est celui dont 
les enfants manifestent, dès leurs premiè­
res années, des retards de développement 
physiques, psycho-moteurs, linguistiques, 
mentaux (et pour qui l ’école sera fatale­
ment inadaptée) et, à l ’adolescence, des 
troubles importants de la personnalité..
Un des chapitres le plus intéressant du 
travail de Jean Labbens sur le Quart-Mon­
de nous dépeint les grands traits de la 
personnalité des jeunes d ’un bidonville, 
à partir du test de Van Lennep«, Ce qui 
frappe chez eux, c’est, avant tout, la 
faiblesse du moi, le sentiment d :infério­
rité et d ’impuissance, le fatalisme, la 
faiblesse de l ’image parentale et la valo­
risation de l ’adulte à statut social éle­
vé, la recherche de sécurité» Ils sont 
passifs face à leur destin et maintenus
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dans cette passivité par une méconnaissan­
ce totale des rapports de causalité.. Aus­
si leurs modes d ’action sont-ils empreints 
d'un irréalisme absolu : les filles ont 
recours aux solutions providentielles, et 
les garçons laissent libre cours à une a- 
gressivité sans objet» Ils n'arrivent pas 
à concevoir une relation d'échange, mais 
aspirent à être admirés, estimés, en un 
mot reconnus»

La constitution rf’un "moi" affirmé 
est la condition première de toute vie 
pleinement humaine et, nous le savons, el­
le ê cige présence du regard et de la re­
connaissance d ’autrui, partage des inté­
rêts, réciprocité des consciences, en 
quelque sorto échange d'amour»

Qui donnera son regard ? Qui recon­
naîtra ? Qui partagera ? Qui aimera ces 
jeunes-là, "pauvres et abandonnés" ?

Hubert LECOMTE, Paris

N o t e s

1. Fo DESRAMAUT, Les constitutions salé- 
sionnes de 1966, Commentaire historique. 
Rome, PAS, 1969, fase. 1, p 0 31-33^: "Les 
adjectifs qui accompagnent ce mot (giova­
ni) doivent otre pris à la lettre. Les 
oratoires sont faits pour les "plus pau­
vres" parmi les adolescents«, Le texte la­
tin--approuvé de 187^ disait : "Primi» cha- 
ritatis exercitium in hoc versabitur, ut 
pauperiores ac derelicti adoloscentuli
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excipiantur ct sanctam catholicam religio­
nem doceantur praesertim vero diebus fes­
tis". La version corrigée publiée à la 
fin de l'année par les soins de Don Bosco 
appuya et transforma le comparatif en su­
perlatif : "Primum charitatis exercitium 
hoc erit ut pauperrimi in primis et dere­
licti adolescontuli excipiantur"o La pau­
vreté ici évoquée est d'abord et surtout 
matérielle. Les premiers salésiens no ra­
tio c inaient pas sur cette situation, et 
leurs successeurs n'ont pas renoncé à in­
terpréter l ’adjectif de cette manière.."

2 . á o de VILLEíiEU VE-BARGEHONT, Economie 
politique chrétienne, ou RGchorches"~sur~'" ’ 
la nature et les eauses_ du paupérisme en 
graneo et un Europe et sur les moyens" 'do 
les soulager et de 1 es préveiîir, Bruxe1 - 
les," 1$37- (Cité par J. LABBÉNS, Le Quart- 
Monde, Paris, Ed. Science et Service,"
/•9^9, p- 257-8)«, "Les uns possèdent lo. 
pouvoir, los distinctions, les richesses ; 
les autres sont réduits à la médiocrité, 
au travail, à l'indigence.»« (qui) ... 
constitue l'un des éléments de la desti­
née humaine sur la terre... (Elle)... est 
l'inégalité à son dernier torme.., la con­
dition forcée d ‘une grande partie des mem­
bres de la société..o (Son origine est 
dans les décrets divins, au bout de)... 
cette chaîne de préceptes qui descend du 
ciel pour régler les choses de la terre 
et que rien n'a pu interrompre depuis la 
création du monde jusqu'à nous."
3» A. MEMMI, Préface à C. PEYSS, Une 

société anonyme} Paris, Julliard, I962.
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¿fo Nous nous arrêtons volontairement 
dans ces pages aux problèmes de la pauvre­
té et de la misère dans les seules nations 
développées et riches du monde occidental. 
Non que nous négligions l'existence d ’au­
tres formes de pauvreté, notamment celles 
qui sévissent dans les pays du Tiers-Mon­
de» Il nous paraît seulement plus logique 
de ne parler que ce dont nous avons con­
naissance ; d’où la place prépondérante 
donnée à ”1'exemple" français„ La pauvre­
té et la misère étant des phénomènes uni­
versels, il n'est pas difficile de conce­
voir à partir d'un exemple précis les 
formes et l'intensité qu'elles prennent 
en d'autres contextes.
5° Rapport intitulé : Towards a social 

report, p» ¿f6. Toute estimation de la pau­
vreté est évidemment frappée de subjecti­
vité et varie d'un auteur à l'autre selon 
les critères adoptés pour l'établir. Ce 
nombre de 26 millions paraît un minimum à 
beaucoup.. D'autres citent jusqu'à ¿fO, voi­
re 50 millions.

6o Les Revenus dans l'Europe d'après 
guerre. Politique, erois san ce e t_ r épar t i- 
tion, Publication des Nations Unies, 1970. 
Cfr- à ce sujet l'article de G. MATHIEU 
dans Le Monde du 2 juin 1970. . .
7o Groupe do travail du Commissariat au 

Plan présidé par B, de Jouvenel. Cfr. l'ar­
ticle d'Ao MURCIER dans Lo_ Monde du 7 a- 
vril 19 70.

8o Lettre à une maîtresse d 'école, par 
les enfants de Barbiana, tr« fr., Paris,
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Mercure de France, 1968, pc 7k,
9= Cfr«. H.. LEGOMTE, Ce Quart-Monde à 

notre porte, in Par o 1 e"'e t ITission , 11 ° k7, 
octobre 19^9-
1C« Notamment par les importants tra­

vaux de Po Bourdieu, comme Les héritiers, 
Paris, Ed. de Minuit, 196^ ; et La~ trans­
mission de 1 ; héritage culturel, (Tn ¿ARRAS, 
Le £_arjta£_e_ _d es_ béné fices , Paris, Ed « de 
Minuit “‘lÿSET), Voir aussi S*. HONORE, Adap­
tation scoilaire et_c 1 a s s_es so c i a le s, Pa­
ris, Les Belles Lettres, 197Ò..

11 u Cité à la note 7*-
1 2 , ko % des 8 000 ,jeunes travailleurs 

de 15 à 2k ans interrogés fin 19^9, en 
France, à ce sujet, déclarent n ’avoir re­
çu aucune formation professionnelle en 
école avant leur entrée au travail» Un sur 
trois seulement suit ou a suivi des cours 
de perfectionnement après avoir commencé 
à travaillero Et 23 % déclarent vouloir 
se perfectionner et n'en pas avoir la pos­
sibilité., Enquête réalisée par les soins 
de la Ligue de l ’enseignement et de l'édu­
cation permanente et de l'INSEE. (Cfr. Le 
Monde du 21 août 1970.)

13 P« IDIART, Les jeunes travailleurs 
de_ 15 à 25 ans dans la France d ' au jour'~" 
d 'hui, Paris, Ed. Ouvrières, /\yEk, p 55 
sq. et Ho LECOMTE, Les jeunes face à leur 
formation professionnelle, in Economie "et 
humanisme, n° 171 , novembre-décembr'e ÎsTéTê».

1^o A o B » HOLLINGSHEAD et F.C. REDLICH, 
Social Class end Mental Illness. 1958»



Cité dans M. HARRINGT01'!, L'autre Amérique. 
La pauvreté aux Etats-Unis, Paris, Galli­
mard, 1969} p- 1TÕ. Ces auteurs constatent 
chez les plus défavorisés en traitement 
un taux de maladies mentales presque trois 
fois plus élevé quo celui relevé dans les 
autres groupes sociaux.

1 5 . J. LACROIX, L ’échec, Paris, PUF,
1964, p. 14c

16. Notamment dans 0» LEUIS, La Vida,
unG f e_ po_rto-ricai.ne dans u_ne_ eu 1 tu•- 
rc de pauvreté, Paris, Gallimard, 19&9,
p'« IToo-Sï0. " '

17- Mo ARRINGTON, L'autre Amérique.., 
p„ 162, sq.

180 J. LABBENS, Le Quart-Monde»., p»55 
sq.
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